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Pour Z et J
Avec mon amour inconditionnel, pour toujours


Prologue
Il est revenu. Maman dort ou bien elle est de nouveau malade.
Je me recroqueville sous la table de la cuisine pour me cacher. Je vois maman à travers mes doigts. Elle est endormie sur le canapé. Sa main repose sur le tapis vert poisseux, et lui porte ses grosses bottes avec la boucle qui brille. Il crie sur maman en se tenant au-dessus d’elle.
Il la frappe avec un ceinturon. Debout ! Debout ! Tu n’es qu’une traînée défoncée. Tu n’es qu’une traînée défoncée. Tu n’es qu’une traînée défoncée. Tu n’es qu’une traînée défoncée. Tu n’es qu’une traînée défoncée. Tu n’es qu’une traînée défoncée.
Maman sanglote. Arrête. Je t’en prie, arrête. Maman ne crie pas. Maman se met en boule.
Je me bouche les oreilles et je ferme les yeux. Le bruit cesse.
Il se tourne et je vois ses bottes lorsqu’il entre en tapant des pieds dans la cuisine. Il a toujours le ceinturon. Il me cherche.
Il s’accroupit en souriant. Il sent mauvais. Il pue la cigarette et l’alcool. Te voilà, petit merdeux.
 
Il se réveille dans un gémissement effrayant. Seigneur ! Il est trempé de sueur et son cœur bat à tout rompre. Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? Assis droit dans le lit, il se prend la tête dans les mains. Bordel. Ils sont de retour. Ce bruit, c’était moi. Il inspire profondément pour se calmer et s’efforce de vider son esprit et ses narines de l’odeur du bourbon bas de gamme et de la puanteur froide des Camel.




1.
J’ai survécu au Troisième Jour Après Christian et à mon premier jour au bureau. Toute distraction a été bienvenue. Le temps a filé dans une brume de nouveaux visages, de nouvelles tâches à accomplir, et de M. Jack Hyde. M. Jack Hyde… Il se penche au-dessus de moi en souriant. Il est appuyé contre mon bureau et ses yeux bleus brillent.
— Excellent travail, Ana. Je pense que nous allons former une bonne équipe.
Je ne sais comment je parviens à esquisser un semblant de sourire.
— Je vais y aller, si vous êtes d’accord, je murmure.
— Bien sûr, il est 17 h 30. On se voit demain.
— Bonne soirée, Jack.
— Bonne soirée, Ana.
Je ramasse mon sac à main, j’enfile ma veste dans un haussement d’épaules et je me dirige vers la porte. Dehors, je prends une profonde inspiration de l’air du soir de Seattle. Cela ne comble en rien le vide dans ma poitrine, un vide qui s’est installé depuis samedi matin, un creux douloureux qui me rappelle ce que j’ai perdu. Je marche vers l’arrêt de bus, tête baissée, les yeux rivés à mes pieds, en songeant au fait que je ne peux plus utiliser ma Wanda adorée, ma vieille Coccinelle… ou l’Audi.
Je claque aussitôt la porte sur cette pensée. Non. Ne pense pas à lui. Bien sûr, je peux me payer une voiture – une belle voiture neuve. Je le soupçonne d’avoir été trop généreux dans son paiement et cette idée me laisse un goût amer dans la bouche, mais je m’en débarrasse très vite et m’efforce de garder mon esprit aussi engourdi et vide que possible. Il ne faut pas que je pense à lui. Je n’ai aucune envie de me remettre à pleurer – pas dans la rue.
L’appartement est vide. Kate me manque, je l’imagine allongée sur une plage de la Barbarde en train de siroter un cocktail frais. J’allume le téléviseur à écran plat pour que le bruit remplisse le vide et me procure un semblant de compagnie. Mais je n’écoute pas ni ne regarde. Assise, je fixe le mur de briques d’un air absent. Je suis hébétée. Je ne ressens rien d’autre que la douleur. Combien de temps me faudra-t-il endurer cet état ?
La sonnette de la porte qui retentit me tire de mon angoisse et mon cœur marque un arrêt. Qui cela peut-il bien être ? J’appuie sur le bouton de l’interphone.
— Livraison pour Mlle Steele, m’annonce une voix lasse et désincarnée.
La déception s’abat sur moi. Je descends sans enthousiasme au rez-de-chaussée. Un jeune homme mâchonnant bruyamment un chewing-gum est appuyé contre la porte d’entrée et tient une grande boîte en carton. Je signe et j’emporte le paquet à l’étage. La boîte est énorme et étonnamment légère. Elle contient deux douzaines de roses blanches et une carte.
Félicitations pour ton premier jour de travail.
J’espère que ta journée s’est bien passée.
Et merci pour le planeur. C’était une charmante attention.
Il trône fièrement sur mon bureau.
Christian

J’examine la carte dactylographiée et le creux dans ma poitrine s’agrandit. Aucun doute, c’est son assistante qui s’est chargée de cet envoi. Christian n’a certainement rien à voir avec cette délicatesse. C’est trop douloureux d’y penser. J’examine les roses – elles sont magnifiques et je ne peux me résoudre à les jeter à la poubelle. Je vais chercher un vase à la cuisine.
 
C’est ainsi qu’une routine se met en place : se réveiller, aller travailler, pleurer, dormir. Enfin, essayer de dormir. Je ne peux même pas lui échapper dans mes rêves. Son regard gris brûlant, son air perdu, ses cheveux cuivrés, tout en lui me hante. Et la musique… toute cette musique – je ne la supporte plus. Je prends bien soin de l’éviter à tout prix. Même les jingles des publicités me donnent le frisson.
Je n’en ai parlé à personne, pas même à ma mère ou à Ray. Je n’ai pas la force de discuter pour le moment. Non, je ne veux pas de ça. Je suis devenue une sorte d’État insulaire, un territoire ravagé et déchiré par la guerre où rien ne pousse et où l’horizon est désolé. Voilà, c’est moi. Je peux être en interaction avec les autres au travail, mais ça s’arrête là. Si je parle à maman, je sais que je me briserai davantage – et il ne reste plus rien à briser en moi.
 
Manger m’est difficile. Au déjeuner, mercredi, je parviens à ingurgiter un yaourt et c’est la première fois que je m’alimente depuis vendredi. Je survis grâce à une toute récente tolérance aux latte et au Coca Light. Je tiens grâce à la caféine, mais je suis tendue.
Jack a commencé à me tourner autour. Il me pose des questions personnelles. Il m’agace. Qu’est-ce qu’il veut ? Je reste polie mais je dois le garder à distance.
Je m’assois et j’entreprends de traiter une pile de courriers qui lui sont adressés, ravie de la distraction apportée par cette basse besogne. Ma boîte mail m’annonce l’arrivée d’un nouveau message et je vérifie aussitôt de qui il provient.
Bordel. Un message de Christian. Oh non, pas ici… pas au bureau.
De : Christian Grey
Objet : Demain
Date : 8 juin 2011 14:05
À : Anastasia Steele
Chère Anastasia,
Pardonne-moi cette intrusion à ton travail. J’espère que cela se passe bien. As-tu reçu mes fleurs ?
Je constate que le vernissage de l’exposition de ton ami a lieu demain. Je suis certain que tu n’as pas eu le temps de t’acheter une voiture, et c’est assez loin. Je serais plus qu’heureux de t’accompagner – si tu le souhaites.
Tiens-moi au courant.
Christian Grey
P-DG, Grey Enterprises Holding, Inc.

Mes yeux s’emplissent de larmes. Je quitte mon bureau à la hâte pour me précipiter aux toilettes où je me réfugie dans une des cabines. L’exposition de José. Je lui avais promis d’être là et j’ai complètement oublié. Merde, Christian a raison : comment vais-je y aller ?
Je prends mon front dans mes mains. Pourquoi José n’a-t-il pas téléphoné ? Maintenant que j’y pense, pourquoi personne ne m’a appelée ? J’avais tellement la tête ailleurs que je ne me suis même pas étonnée du silence de mon portable.
Merde ! Quelle idiote ! J’ai laissé le programme de renvoi d’appel vers le BlackBerry. Quel bordel. Christian doit recevoir mes appels – à moins qu’il n’ait balancé le BlackBerry. Comment s’est-il procuré mon adresse de messagerie ?
Il connaît bien ma pointure, une adresse de messagerie électronique n’a pas dû lui poser de problèmes.
Suis-je capable de le revoir ? Pourrai-je le supporter ? Ai-je envie de le voir ? Les yeux clos, je rejette la tête en arrière tandis que le chagrin et le désir me transpercent. Bien sûr que j’en ai envie.
Peut-être – peut-être puis-je lui dire que j’ai changé d’avis… Non, non, non. Je ne peux pas sortir avec un homme qui prend du plaisir à me faire souffrir, un homme qui est incapable de m’aimer.
Des souvenirs pénibles traversent mon esprit : le vol en planeur, nos mains qui se tiennent, les baisers, la baignoire, sa douceur, son humour et son regard sombre, menaçant et sexy. Il me manque. Cela fait cinq jours, cinq longs jours d’angoisse qui m’ont paru une éternité. Je m’endors en pleurant le soir, en regrettant d’être partie, en espérant qu’il puisse être différent, en désirant que nous soyons ensemble. Combien de temps encore ce sentiment atroce et écrasant va-t-il durer ? Je suis au purgatoire.
Je me recroqueville, m’étreignant fort pour ne pas m’effondrer. Il me manque. Il me manque vraiment… Je l’aime. C’est simple.
Anastasia Steele, tu es au travail ! Il faut que je sois forte. Mais je veux aller au vernissage de José et, au fond de moi, la masochiste désire voir Christian. J’inspire profondément avant de rejoindre mon bureau.
De : Anastasia Steele
Objet : Demain
Date : 8 juin 2011 14:25
À : Christian Grey
Bonjour Christian,
Merci pour les fleurs, elles sont très jolies.
Oui, ce serait sympa que tu m’emmènes.
Merci.
Anastasia Steele
Assistante de Jack Hyde, Éditeur, SIP

En consultant mon portable, je constate qu’il est toujours programmé pour renvoyer les appels sur le BlackBerry. Jack est en réunion et j’appelle aussitôt José.
— Salut, José, c’est Ana.
— Salut, belle étrangère.
Son ton est si chaleureux et accueillant que je manque de craquer de nouveau.
— Je ne peux pas parler longtemps. À quelle heure dois-je venir pour ton vernissage demain ?
— Tu viens toujours ?
Il a l’air tout excité.
— Bien sûr.
En imaginant sa mine réjouie, j’ai mon premier sourire sincère depuis cinq jours.
— 19 h 30.
— À demain alors. Salut, José.
— Salut, Ana.
De : Christian Grey
Objet : Demain
Date : 8 juin 2011 14:27
À : Anastasia Steele
Chère Anastasia,
À quelle heure dois-je venir te chercher ?
Christian Grey
P-DG, Grey Enterprises Holding, Inc.

De : Anastasia Steele
Objet : Demain
Date : 8 juin 2011 14:32
À : Christian Grey
Le vernissage commence à 19:30. Quelle heure te conviendrait ?
Anastasia Steele
Assistante de Jack Hyde, Éditeur, SIP

De : Christian Grey
Objet : Demain
Date : 8 juin 2011 14:34
À : Anastasia Steele
Chère Anastasia,
Portland est assez loin. Je passerai te prendre à 17:45.
J’ai hâte de te voir.
Christian Grey
P-DG, Grey Enterprises Holding, Inc.

De : Anastasia Steele
Objet : Demain
Date : 8 juin 2011 14:38
À : Christian Grey
À demain alors.
Anastasia Steele
Assistante de Jack Hyde, Éditeur, SIP

Mon Dieu. Je vais voir Christian. Pour la première fois en cinq jours, mon moral s’améliore un peu et je m’autorise à me demander de quelle manière il a vécu ces dernières journées.
Est-ce que je lui ai manqué ? Probablement pas autant qu’il m’a manqué. A-t-il trouvé une nouvelle soumise ? Cette pensée est tellement douloureuse que je l’écarte aussitôt. Je considère la pile de courrier que je dois trier pour Jack en m’obligeant une fois de plus à chasser Christian de mon esprit.
 
Ce soir-là, dans mon lit, je me retourne encore et encore en cherchant le sommeil. C’est la première fois depuis longtemps que je ne m’endors pas en pleurant.
Dans ma tête, je visualise le visage de Christian la dernière fois que je l’ai vu, quand je suis partie. Son expression torturée me hante. Il ne voulait pas que je m’en aille, ce qui était étrange. Pourquoi serais-je restée alors que nous nous trouvions dans une impasse ? Chacun de nous esquivait ses propres écueils : ma peur du châtiment, sa peur de… de quoi ? De l’amour ?
Allongée sur le côté, j’étreins mon oreiller, le cœur empli d’une immense tristesse. Il pense qu’il ne mérite pas d’être aimé. Pourquoi éprouve-t-il cela ? Est-ce lié à son enfance ? Sa mère naturelle, la pute camée ? Mes réflexions me tourmentent jusqu’au petit matin où, épuisée, je finis par sombrer dans un sommeil agité.
 
La journée n’en finit pas de durer et Jack est inhabituellement attentif. Je suppose que la robe prune et les bottines à talons hauts que j’ai dérobées dans le placard de Kate y sont pour beaucoup, mais je ne m’attarde pas sur cette pensée. J’irai m’acheter des vêtements avec mon premier salaire. La robe est plus ample sur moi qu’avant, mais je n’y prête pas vraiment garde.
Enfin, il est 17 h 30. Je ramasse ma veste et mon sac à main en tentant de contenir ma nervosité. Je vais le voir !
— Vous avez un rendez-vous ce soir ? me demande Jack en passant nonchalamment devant mon bureau sur le chemin de la sortie.
— Oui. Non. Pas vraiment.
Il hausse un sourcil, sa curiosité est de toute évidence piquée.
— Un petit ami ?
Je rougis.
— Non, un ami. Un ancien petit ami.
— Peut-être accepterez-vous de venir prendre un verre après le travail demain. Votre première semaine a été parfaite, Ana. Nous devrions fêter ça.
Il sourit et une émotion inconnue et troublante traverse fugacement son visage en le mettant mal à l’aise. Les mains dans les poches, il passe tranquillement la double porte. Je fronce les sourcils en le regardant s’éloigner. Boire un verre avec le patron, est-ce une bonne idée ? Je secoue la tête. Il faut d’abord que je passe la soirée avec Christian Grey. Je suis comme d’habitude, pâle, des cernes noirs autour de mes trop grands yeux. Je parais décharnée et tourmentée. Si au moins je savais me maquiller. Je mets du mascara, trace un trait de crayon noir sur mes paupières et pince mes joues en espérant les colorer un peu. Puis je coiffe mes cheveux afin qu’ils dévalent artistiquement dans mon dos. J’inspire profondément. Ça fera l’affaire.
Nerveuse, je traverse le hall en souriant et j’adresse un signe de la main à Claire, à la réception. Je crois que nous pourrions devenir amies. Jack discute avec Elizabeth alors que je me dirige vers les portes. Il se précipite avec un grand sourire pour me les ouvrir.
— Après vous, Ana, murmure-t-il.
— Merci, dis-je avec un sourire embarrassé.
Taylor attend sur le trottoir. Il ouvre la portière arrière de la voiture. Je lance un regard hésitant vers Jack qui m’a suivie dehors et contemple l’Audi avec une mine consternée.
Je me tourne puis grimpe à l’arrière du véhicule, et il est assis là, Christian Grey, dans son costume gris, sans cravate, le premier bouton de sa chemise blanche ouvert. Ses yeux gris s’embrasent.
J’ai la bouche sèche. Il est magnifique, même s’il me dévisage d’un air bourru. Pourquoi ?
— Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? demande-t-il sèchement une fois que Taylor a fermé la portière derrière moi.
Merde.
— Bonjour, Christian. Moi aussi, je suis contente de te voir.
— Ne fais pas ta maligne. Réponds-moi.
Son regard est menaçant.
Re-merde.
— Euh… j’ai mangé un yaourt au déjeuner. Oh, et une banane.
— À quand remonte ton dernier vrai repas ? insiste-t-il d’un ton aigre.
Taylor se glisse sur le siège conducteur, démarre la voiture et s’engage dans la circulation.
Je lève les yeux et Jack m’adresse un signe de la main, même si je me demande bien comment il peut me voir au travers des vitres teintées. Je lui fais moi aussi un signe.
— Qui est-ce ? me demande Christian.
— Mon patron.
Je jette un coup d’œil vers l’homme superbe assis à côté de moi. Il pince les lèvres d’un air dur.
— Eh bien ? Ton dernier repas ?
— Christian, ça ne te regarde vraiment pas, je murmure en me sentant soudain d’un courage exceptionnel.
— Tout ce que tu fais me regarde. Dis-moi.
Non, ce n’est pas vrai. Je lève les yeux au ciel avec un grognement de frustration, et Christian plisse les paupières. Pour la première fois depuis longtemps, j’ai envie de rire. Je m’efforce de réprimer le gloussement qui menace d’éclater. Le visage de Christian s’adoucit en me voyant tenter de garder mon sérieux et une esquisse de sourire se dessine sur ses lèvres.
— Eh bien ? demande-t-il d’une voix plus douce.
— Pasta alle vongole, vendredi dernier, dis-je dans un chuchotement.
Il ferme les yeux. La colère et probablement le regret traversent son visage.
— Je vois, dit-il d’une voix blanche. Tu as l’air d’avoir perdu au moins deux kilos, peut-être plus. Je t’en prie, il faut que tu manges, Anastasia, me réprimande-t-il.
Je baisse les yeux sur mes doigts noués sur mes genoux. Pourquoi faut-il toujours qu’il me parle comme à une enfant égarée ?
Il se tourne vers moi.
— Comment vas-tu ? me demande-t-il d’une voix toujours douce.
Eh bien, comme une merde, en fait… Je déglutis.
— Si je te disais que je vais bien, je te mentirais.
Il inspire brusquement.
— Moi aussi, chuchote-t-il en me prenant la main. Tu me manques.
Oh non, peau contre peau.
— Christian, je…
— Ana, je t’en prie. Il faut qu’on parle.
Je vais pleurer. Non.
— Christian, je… je t’en prie… j’ai tellement pleuré.
Je parle avec difficulté en tâchant de contrôler mes émotions.
— Oh, bébé, non.
Il serre ma main et, avant que je n’ai eu le temps de dire ouf, je suis sur ses genoux. Il me tient dans ses bras et plonge son nez dans mes cheveux.
— Tu m’as tellement manqué, Anastasia, soupire-t-il.
Je veux m’échapper de son étreinte pour maintenir une certaine distance, mais ses bras m’enveloppent. Il me serre contre son torse. Je fonds. Oh, c’est là que j’ai envie d’être.
Je pose ma tête contre lui et il embrasse plusieurs fois ma chevelure. Je suis chez moi, contre lui. Il sent le coton, l’adoucissant, le gel douche et mon parfum favori – Christian. Un moment, je m’autorise à croire que tout va bien se passer et cette pensée apaise mon âme dévastée.
Quelques minutes plus tard, Taylor gare la voiture près du trottoir alors que nous sommes encore en ville.
— Viens, dit Christian en me faisant descendre de ses genoux. Nous y sommes.
Quoi ?
— L’hélistation se trouve au sommet de l’immeuble, précise-t-il.
Bien sûr. Charlie Tango. Taylor ouvre la portière et je me glisse au-dehors. Il m’adresse un sourire chaleureux et avunculaire qui me fait me sentir en sécurité. Je lui souris en retour.
— Je dois vous rendre votre mouchoir.
— Gardez-le, mademoiselle Steele, avec mes meilleurs vœux.
Je rougis tandis que Christian, après avoir contourné la voiture, vient me prendre la main. Il dévisage Taylor d’un air interrogateur mais ce dernier reste de marbre.
— 21 heures ? lui dit Christian.
— Oui, monsieur.
Christian acquiesce et nous passons la double porte pour pénétrer dans le hall grandiose. Je savoure le contact de sa main et de ses longs doigts habiles, enroulés autour des miens. L’attirance familière est bien là : je suis aimantée comme Icare vers son soleil. Je m’y suis déjà brûlé les ailes et pourtant je suis encore là.
Devant les ascenseurs, il appuie sur le bouton « appel ». Je lève rapidement les yeux vers lui : il arbore un demi-sourire énigmatique. Quand les portes s’ouvrent, il me lâche la main pour me laisser entrer dans la cabine.
Les portes se referment, je m’aventure à un deuxième coup d’œil. Il baisse les yeux vers moi et c’est bien là, cette électricité dans l’air. Elle est palpable. Je peux presque en sentir le goût, elle vibre entre nous, nous attire l’un vers l’autre.
— Oh mon Dieu, dis-je, le souffle coupé.
Je me délecte brièvement de cette attraction primale et viscérale.
— Je la sens moi aussi, dit-il fiévreusement.
Le désir se répand, sombre et fatal, dans mon ventre. Christian me serre la main en frôlant mes doigts de son pouce et tous mes muscles se crispent, avec délice, au plus profond de moi.
Comment peut-il encore me faire cet effet ?
— Je t’en prie, ne te mordille pas la lèvre, Anastasia, chuchote-t-il.
Je lève les yeux vers lui en libérant ma lèvre. J’ai envie de lui. Là, maintenant, dans l’ascenseur. Pourquoi ne pourrais-je pas ?
— Tu sais ce que ça me fait, murmure-t-il.
Oh, je lui fais encore de l’effet. Ma déesse intérieure se réveille après ses cinq jours de bouderie.
Les portes s’ouvrent brutalement, brisant le charme, et nous sortons sur le toit. Il y a du vent et j’ai froid, malgré ma veste noire. Christian passe son bras autour de moi en m’attirant contre lui et nous nous dirigeons vers l’endroit où Charlie Tango est posé, au centre de l’hélistation, les pales du rotor tournant au ralenti.
Un grand blond à la mâchoire carrée, vêtu d’un costume noir, bondit hors de l’appareil et se précipite vers nous en baissant la tête. Il serre la main de Christian et crie par-dessus le vacarme des moteurs.
— Prêt à décoller, monsieur. Il est à vous !
— Tous les contrôles ont été effectués ?
— Oui, monsieur.
— Vous viendrez le chercher vers 21 h 30 ?
— Oui, monsieur.
— Taylor vous attend devant l’immeuble.
— Merci, monsieur Grey. Bon vol jusqu’à Portland. Madame, ajoute-t-il pour me saluer.
Sans me lâcher, Christian lui adresse un hochement de tête, se baisse et me conduit vers la portière de l’hélicoptère.
Une fois dans l’appareil, il serre mon harnais en tirant bien sur les sangles. Il m’adresse alors un regard entendu et son sourire secret.
— Attachée comme ça, tu ne devrais pas pouvoir bouger, murmure-t-il. Je dois avouer que je trouve que ce harnais te va bien. Ne touche à rien.
Je rougis de manière indécente tandis qu’il fait courir son index sur ma joue avant de me tendre le casque. J’aimerais te toucher mais tu ne me laisseras pas faire. Je peste. De plus, il a tellement serré les sangles que je peux à peine remuer.
Il s’installe dans son siège, se sécurise lui aussi, puis commence à procéder à tous les contrôles avant le décollage. Il est juste tellement compétent. Et c’est si séduisant. Il met son casque, appuie sur un interrupteur et les pales accélèrent leur rotation assourdissante.
Il se tourne vers moi.
— Prête, bébé ?
Sa voix résonne dans le casque.
— Oui.
Il a ce sourire enfantin. Waouh, ça faisait longtemps que je ne l’avais pas vu.
— Tour de contrôle Sea-Tac, ici Charlie Tango Golf-Golf Echo Hôtel, paré au décollage pour Portland via PDX. Merci de confirmer. Terminé.
La voix désincarnée du contrôleur aérien répond en listant les instructions.
— Bien reçu, contrôle, Charlie Tango paré, terminé.
Christian relève deux manettes, attrape le manche à balai et l’hélicoptère décolle lentement et doucement dans le ciel du soir.
Seattle et mon estomac s’éloignent de nous. Il y a tellement à voir.
— Nous avons déjà chassé l’aube, Anastasia, ce soir, nous chassons le crépuscule, me lance-t-il dans les écouteurs.
Je me tourne vers lui, stupéfaite.
Qu’est-ce qu’il entend par là ? Comment fait-il pour me sortir les phrases les plus romantiques qui soient ? Il sourit et à mon tour je ne peux retenir un sourire timide.
— Ainsi que le soleil couchant, il y a plus à voir cette fois-ci, ajoute-t-il.
La dernière fois que nous avons volé jusqu’à Seattle, il faisait nuit, mais ce soir la vue est spectaculaire, littéralement irréelle. Nous survolons les immeubles les plus hauts en nous élevant peu à peu.
— Escala est là-bas, dit-il en me désignant un immeuble. Boeing là-bas et tu peux voir également l’Aiguille de l’espace.
Je me tords le cou pour l’apercevoir.
— Je n’y suis jamais allée.
— Je t’y emmènerai, nous pourrons y dîner.
— Christian, nous avons rompu.
— Je sais. Je peux quand même t’y emmener et te nourrir.
Il me lance un regard furieux. Je secoue la tête et décide de ne pas le contrarier.
— C’est très beau, vu d’ici, merci.
— Impressionnant, n’est-ce pas ?
— Impressionnant que tu saches piloter.
— Un compliment venant de vous, mademoiselle Steele ? Mais je possède de nombreux talents.
— J’en suis tout à fait consciente, monsieur Grey.
Il m’adresse un petit sourire satisfait et, pour la première fois en cinq jours, je parviens à me détendre. Ce ne sera peut-être pas si difficile.
— Comment se passe ton nouveau boulot ?
— Bien, merci. Intéressant.
— Comment est ton patron ?
— Oh, il est bien.
Comment puis-je dire à Christian que Jack me met mal à l’aise ? Il me dévisage.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande-t-il.
— À part ce qui me semble évident, rien.
— Ce qui est évident ?
— Oh, Christian, tu es vraiment obtus parfois.
— Obtus ? Moi ? Je ne suis pas certain d’apprécier votre ton, mademoiselle Steele.
— Eh bien, c’est comme ça.
Ses lèvres se tordent en un sourire.
— Ton insolence m’a manqué, Anastasia.
J’en ai le souffle coupé et j’ai envie de crier : Tu m’as manqué, tout de toi m’a manqué, pas seulement ta bouche ! Mais je me tais en regardant à travers le pare-brise de Charlie Tango qui ressemble à un bocal à poisson, tandis que nous volons vers le sud. Le crépuscule est sur notre droite, le soleil est bas sur l’horizon – grand, brûlant d’un orange ardent. Me voilà de nouveau Icare s’approchant trop près de l’astre.
 
Le crépuscule nous suit depuis Seattle, le ciel est inondé d’opale, de rose et de bleu-vert intimement mêlés comme seule Mère Nature le permet. C’est un soir clair et frais, et lorsque Christian pose l’hélicoptère sur l’hélistation, les lumières de Portland scintillent et clignotent comme si elles nous souhaitaient la bienvenue. Nous atterrissons au sommet d’un étrange immeuble de briques brunes de Portland, ville que nous avons quittée moins de trois semaines plus tôt.
Trois semaines, ce n’est rien. Pourtant j’ai l’impression de connaître Christian depuis toujours. Il coupe les moteurs de Charlie Tango en actionnant diverses manettes afin que les pales s’immobilisent. Enfin, je n’entends plus que ma respiration dans le casque. Mmm. Cela me rappelle brièvement l’expérience Thomas Tallis. Je blêmis. Je n’ai pas envie de m’aventurer sur ce terrain maintenant.
Après avoir détaché son harnais, Christian se penche pour défaire le mien.
— Bon voyage, mademoiselle Steele ? s’enquiert-il d’un ton léger, une lueur dans le regard.
— Oui, merci, monsieur Grey.
— Eh bien, allons voir les photos de ce jeune homme.
Il me tend la main pour m’aider à descendre de l’hélicoptère.
Un homme barbu, aux cheveux gris, s’avance vers nous avec un grand sourire. Je le reconnais : c’est le vieux bonhomme de notre dernière visite.
— Bonsoir, Joe.
Christian me lâche la main pour serrer chaleureusement celle de l’homme.
— Gardez bien l’hélico pour Stephan. Il sera là aux environs de 20 ou 21 heures.
— Je n’y manquerai pas, monsieur Grey. Madame, dit-il en me saluant d’un signe de tête. Votre voiture vous attend en bas, monsieur. Oh, et l’ascenseur est hors service ; il va vous falloir emprunter l’escalier.
— Merci, Joe.
Christian me reprend la main et nous nous dirigeons vers l’escalier de secours.
— Avec ces talons, heureusement qu’il n’y a que trois étages, marmonne-t-il d’un ton désapprobateur.
Sans blague.
— Tu n’aimes pas mes bottes ?
— Je les aime beaucoup, Anastasia.
Son regard s’assombrit et j’ai l’impression qu’il va ajouter quelque chose, mais non.
— Viens. On va y aller doucement. Je n’ai aucune envie que tu te rompes le cou en tombant.
 
Dans la voiture qui nous conduit à la galerie, nous n’échangeons pas un mot. Mon angoisse est revenue plus puissante que jamais et je comprends que notre voyage dans Charlie Tango a été l’œil de la tempête. Christian est calme et sombre… inquiet même. Notre humeur plus légère d’il y a quelques instants s’est dissipée. Je voudrais lui dire tellement de choses, mais ce trajet est trop court. Christian regarde pensivement par la fenêtre.
— José est juste un ami, je murmure.
Il se tourne pour m’adresser un coup d’œil grave et prudent, sans rien laisser paraître. Sa bouche – oh, comme sa bouche est troublante et si naturelle. Je me la rappelle sur mon corps – partout. Ma peau s’embrase. Il remue sur la banquette en fronçant les sourcils.
— Ces beaux yeux te mangent littéralement le visage, Anastasia. Je t’en prie, promets-moi de te nourrir.
— Oui, Christian, je vais me nourrir, dis-je aussi mécaniquement que si je délivrais une platitude.
— Je ne plaisante pas.
— Vraiment ?
Impossible de cacher le mépris dans ma voix. Franchement, l’audace de cet homme ! Cet homme qui, ces derniers jours, m’a fait vivre l’enfer… Non, c’est faux. Je me suis infligé l’enfer. Non. C’est lui. Je secoue la tête, confuse.
— Je ne veux pas me disputer avec toi, Anastasia. Je voudrais que tu me reviennes et que tu me reviennes en bonne santé.
— Mais rien n’a changé.
Tu as toujours cette folie aux cinquante nuances.
— Nous en parlerons sur le chemin du retour. On est arrivés.
La voiture s’arrête devant la galerie et Christian descend, me laissant sans voix. Il m’ouvre la portière et je sors péniblement.
— Pourquoi fais-tu cela ?
Ma voix est plus forte que je ne le veux.
— Quoi donc ? demande-t-il, surpris.
— Pourquoi dis-tu quelque chose pour t’arrêter ensuite ?
— Anastasia, on est arrivés. Où tu veux être. Allons au vernissage et nous parlerons ensuite. Je ne tiens pas particulièrement à me donner en spectacle en pleine rue.
Je regarde autour de nous. Il a raison. L’endroit est trop passant. Je pince les lèvres et il pose sur moi un regard courroucé.
— D’accord, je marmonne.
Tenant ma main serrée dans la sienne, il m’entraîne à l’intérieur du bâtiment.
Nous pénétrons dans un entrepôt reconverti – des murs en briques, des planchers sombres, des plafonds et des tuyauteries blancs. C’est spacieux et moderne, et plusieurs personnes déambulent dans la galerie en sirotant du vin et en admirant le travail de José. Un moment, ma confusion se dissipe quand je prends conscience que José a enfin réalisé son rêve. Bien joué, José !
— Bonsoir et bienvenue à l’exposition de José Rodriguez.
Une jeune femme vêtue de noir avec des cheveux châtains très courts, du rouge à lèvres vif et de grands anneaux aux oreilles nous accueille. Elle me jette un bref regard qui s’attarde ensuite sur Christian plus longtemps que nécessaire, puis elle se retourne vers moi en clignant des yeux, rouge de confusion.
Je plisse le front. Il est à moi – du moins, il l’était. Je m’efforce de ne pas me renfrogner. Quand la jeune femme parvient de nouveau à reconcentrer son regard, c’est pour cligner encore des yeux.
— Oh, c’est vous, Ana. Nous aimerions avoir également votre avis sur cette exposition.
Tout sourire, elle me tend une plaquette et me conduit vers une table chargée de boissons et d’amuse-gueules.
— Tu la connais ? me demande Christian en fronçant les sourcils.
Je secoue la tête, tout aussi intriguée que lui. Il hausse les épaules, déstabilisé.
— Que veux-tu boire ?
— Je prendrai un verre de vin blanc, merci.
Il plisse le front mais s’abstient de commentaire et s’éloigne vers le bar.
— Ana !
José se fraie un chemin à travers la foule.
Oh putain ! Il porte un costume. Il est magnifique et se dirige vers moi, la mine réjouie. Il me serre fort dans ses bras et je fais tout mon possible pour ne pas éclater en sanglots. C’est mon ami, le seul qui me reste en l’absence de Kate. Mes yeux s’emplissent de larmes.
— Ana, je suis tellement content que tu sois venue, me chuchote-t-il à l’oreille.
Il m’écarte brusquement de lui pour m’inspecter du regard.
— Quoi ?
— Hé, tu vas bien ? Tu as l’air, disons, étrange. Dios mío, tu n’aurais pas perdu du poids ?
Je ferme les yeux pour ravaler mes larmes – non, pas lui.
— José, je vais bien. Je suis tellement contente pour toi. Félicitations pour l’exposition.
Ma voix tremble et l’inquiétude se dessine sur son visage si familier, mais il faut que je me contrôle.
— Comment es-tu venue ? me demande-t-il.
— Christian m’a accompagnée, dis-je soudain sur la défensive.
— Oh. (Son visage se décompose et il me lâche.) Où est-il ? demande-t-il, la mine assombrie.
— Là-bas, il est allé chercher à boire.
Je désigne Christian d’un mouvement de tête et remarque qu’il est en train de plaisanter avec une personne qui attend son tour. Il lève les yeux et nos regards se croisent. Et, dans ce bref instant, observer cet homme si beau qui me regarde avec une telle émotion me paralyse. Ses yeux me brûlent, et nous nous perdons un moment dans cet échange.
Oh merde… Cet homme superbe me veut de nouveau et, au fond de moi, une douce joie se déploie comme une belle-de-jour à l’aube.
— Ana ! me lance José pour détourner mon attention.
Je reviens à la réalité.
— Je suis tellement content que tu sois venue. Écoute, je dois t’avertir…
Soudain Mlle-cheveux-très-courts-et-rouge-à-lèvres l’interrompt :
— José, le journaliste du Portland Printz t’attend. Viens.
Elle m’adresse un sourire poli.
— C’est chouette, non ? La célébrité.
Je ne peux m’empêcher de sourire à mon tour, il semble vraiment heureux.
— Je te retrouve plus tard, Ana, me lance-t-il.
Il m’embrasse sur la joue et je le regarde se diriger sans se presser vers une jeune femme, près d’un photographe grand et maigre.
Les clichés de José sont partout et, dans certains cas, agrandis sur d’énormes toiles. Des photos en noir et blanc et en couleurs, des paysages d’une beauté éthérée. Sur un cliché du lac de Vancouver, des nuages roses se reflètent dans l’eau immobile, à la nuit tombante. Un instant, la tranquillité et la paix m’envahissent. C’est étonnant.
Christian me rejoint et me tend un verre de vin blanc.
— Il est à la hauteur ?
Ma voix est plus normale. Il me dévisage d’un air interrogateur.
— Le vin.
— Non. Rarement dans ce genre d’événements. Ce garçon a du talent, n’est-ce pas ? dit-il en admirant la photo du lac.
— Pour quelle raison crois-tu que je lui ai demandé de faire ton portrait ?
La fierté est sensible dans ma voix. Ses yeux se reportent sur moi.
— Christian Grey ? s’enquiert le photographe du Portland Printz en approchant. Puis-je prendre une photo, monsieur ?
— Bien sûr.
Christian masque sa mauvaise humeur. Je recule mais il m’attrape la main et m’attire à lui. Le photographe nous considère tous les deux sans cacher sa surprise.
— Merci, monsieur Grey. (Il prend quelques clichés.) Mademoiselle… ? demande-t-il.
— Ana Steele, dis-je.
— Mademoiselle Steele, dit-il avant de s’éloigner rapidement.
— J’ai recherché des photos de toi avec des petites amies sur Internet. Je n’en ai pas trouvé. C’est pour cette raison que Kate pensait que tu étais homo.
La bouche de Christian se tord en un sourire.
— Ce qui explique ta question déplacée. Non, je ne me montre pas en compagnie de petites amies, Anastasia. Il n’y a que toi. Mais tu le sais.
Sa voix est calme et sincère.
— Alors tu n’es jamais sorti avec tes… (Je jette un regard nerveux alentour pour vérifier que personne ne peut nous entendre.)… tes soumises ?
— Parfois. Mais pas en rendez-vous galant. Pour aller faire des courses, tu vois.
Il hausse les épaules sans me quitter des yeux.
Oh, alors juste dans la salle de jeux – sa Chambre rouge de la Douleur et son appartement. Je ne sais quoi penser.
— Seulement avec toi, Anastasia, me murmure-t-il.
Je baisse les yeux sur mes doigts en rougissant. À sa manière, il tient à moi.
— Ton ami a l’air d’être un homme de paysages, pas de portraits. Allons faire un tour.
Je prends la main qu’il me tend.
Nous déambulons devant quelques autres clichés et je remarque un couple qui m’adresse un signe de tête en me souriant comme s’ils me connaissaient. Ce doit être parce que je suis avec Christian, mais voilà qu’un jeune homme me dévisage ouvertement. Étrange.
Un peu plus loin, je comprends pourquoi j’ai été la cible de regards bizarres. Accrochés au mur du fond se trouvent sept immenses portraits… de moi.
Je les contemple, stupéfaite, tandis que mon visage se vide de tout son sang. Moi : faisant la moue, riant, l’air renfrogné, sérieuse, amusée. Tous des gros plans. Tous en noir et blanc.
Oh merde ! Je me rappelle José jouant avec son appareil lors de quelques-unes de ses visites et aussi toutes ces fois où j’avais joué le rôle de chauffeur ou d’assistante. Il prenait des instantanés, c’était du moins ce que je croyais. Pas ces photos invasives en caméra invisible.
Fasciné, Christian examine les photos les unes après les autres.
— Il semblerait que je ne sois pas le seul sur le coup, marmonne-t-il de façon énigmatique en pinçant les lèvres.
Je crois qu’il est en colère.
— Excuse-moi, me dit-il.
Il me cloue un instant de son regard pénétrant avant de se diriger vers l’accueil.
C’est quoi son problème maintenant ? Je l’observe, hypnotisée, alors qu’il est en discussion animée avec Mlle-cheveux-très-courts-et-rouge-à-lèvres. Il sort son portefeuille et lui tend sa carte de crédit.
Merde. Il a dû acheter un des portraits.
— Hé, vous êtes la muse ! Ces photos sont géniales.
Un jeune homme avec une tignasse de cheveux blond clair me fait sursauter. Une main se pose sur mon coude, Christian est de retour.
— Vous êtes un type chanceux, déclare Tignasse blonde à Christian qui lui lance un regard froid.
— En effet, je le suis, réplique-t-il d’un air sombre en m’attirant à l’écart.
— Tu viens d’acheter un des portraits ?
— Un des portraits ? ricane-t-il sans quitter les photos des yeux.
— Tu en as acheté d’autres ?
Il lève les yeux au ciel.
— Je les ai tous achetés, Anastasia. Je ne veux pas qu’un inconnu te reluque chez lui.
Ma première réaction est de rire.
— Tu préfères que ce soit toi ? dis-je avec dédain.
Il me lance un regard noir, surpris par mon audace, supposé-je, tout en s’efforçant de dissimuler son amusement.
— Franchement, oui.
— Pervers, dis-je tout bas avant de me mordre la lèvre inférieure pour éviter de sourire.
Il en est bouche bée, et sa jubilation est sensible à présent. Il se frotte le menton d’un air pensif.
— Ça, je ne peux pas le nier, Anastasia.
Il secoue la tête, l’humour adoucit son regard.
— Je serais ravie d’en discuter avec toi mais j’ai signé un accord de confidentialité.
Il me dévisage en soupirant et ses yeux s’assombrissent.
— Si tu savais ce que j’aimerais te faire, petite maligne, murmure-t-il.
J’en ai le souffle coupé, je sais très bien ce qu’il entend par là.
— Vous êtes très grossier, dis-je en tentant, avec succès, de paraître choquée.
N’a-t-il donc aucune limite ?
Il a un petit sourire amusé et satisfait puis fronce les sourcils.
— Tu sembles très détendue sur ces photos, Anastasia. Je ne te vois pas comme ça très souvent.
Quoi ? Waouh ! Changement de sujet, du jeu à la gravité – tu parles d’un non sequitur.
Je baisse les yeux sur mes mains en rougissant. Il me relève le menton, j’inspire profondément au contact de ses doigts.
— Je te veux aussi détendue avec moi, chuchote-t-il.
Plus aucune trace d’humour.
La joie s’éploie encore une fois en moi. Mais comment est-ce possible ? Nous avons des problèmes.
— Tu dois cesser de m’intimider si tu veux que ça arrive.
— Tu dois apprendre à communiquer et à me dire ce que tu ressens, réplique-t-il, les yeux fiévreux.
Je prends une profonde inspiration.
— Christian, tu me voulais soumise. C’est là tout le problème. Dans la définition même de « soumise » – tu me l’as envoyée par courriel une fois… (Je marque une pause en essayant de me rappeler les mots exacts.) Je pense que les synonymes étaient, et je te cite : « docile, obéissante, accommodante, souple, passive, résignée, patiente, domptée, subjuguée ». Je n’étais pas censée te regarder. Ni te parler à moins que tu ne m’en donnes la permission. À quoi t’attends-tu ?
Le froncement de sourcils s’accentue alors que je poursuis :
— C’est très troublant d’être avec toi. Tu ne veux pas que je te défie, mais tu aimes quand je fais la maligne. Tu veux que je t’obéisse, sauf quand tu veux pouvoir me punir. Je ne sais tout simplement pas ce qu’il faut que je fasse quand je suis avec toi.
Il plisse les yeux.
— Bon point, bien joué, comme d’habitude, mademoiselle Steele. (Sa voix est glaciale.) Allons manger.
— Nous ne sommes là que depuis une demi-heure.
— Tu as vu les photos, tu as discuté avec le jeune photographe.
— Il s’appelle José.
— Tu as discuté avec José, l’homme qui, la dernière fois que je l’ai rencontré, essayait d’enfoncer sa langue dans ta bouche réticente alors que tu étais ivre et malade, dit-il, hargneux.
— Il ne m’a jamais frappée, lui.
Christian se renfrogne, sa colère est perceptible.
— C’est un coup bas, Anastasia, murmure-t-il d’une voix menaçante.
Je pâlis et Christian passe la main dans ses cheveux, crépitant d’une rage à peine contenue. Je lui retourne un regard furieux.
— Je t’emmène manger quelque chose. Tu es en train de t’étioler devant moi. Va trouver ton copain et dis-lui au revoir.
— Je t’en prie, on ne peut pas rester encore un peu ?
— Non. Vas-y. Va lui dire au revoir.
Je lui lance une œillade noire, mon sang bout dans mes veines. M. Malade-du-contrôle. Il vaut mieux que je sois en colère. C’est mieux que d’être larmoyante.
Je détourne mon regard pour scruter la pièce à la recherche de José. Il discute avec un groupe de jeunes femmes. Exaspérée, je me dirige vers lui en m’éloignant de M. Cinquante Nuances. S’il croit que je vais faire ce qu’il me demande, simplement parce que c’est lui qui m’a amenée ici ! Bon sang, mais pour qui se prend-il ?
Les filles sont suspendues aux lèvres de José. L’une d’elles est même bouche bée quand elle me voit approcher, me reconnaissant sans doute d’après les portraits.
— José.
— Ana. Je vous prie de m’excuser, les filles.
José leur sourit en passant un bras autour de ma taille. Cela m’amuse que José soit si doux et qu’il impressionne les dames.
— Tu as l’air en colère.
— Je dois y aller.
— Tu viens juste d’arriver.
— Je sais, mais Christian doit rentrer. Les photos sont fantastiques, José, tu as beaucoup de talent.
Il est ravi.
— C’était vraiment bon de te voir.
José m’enlace tendrement en me faisant tourner si bien que je peux voir Christian à l’autre bout de la galerie. Il m’adresse un regard mauvais et je comprends que c’est parce que je suis dans les bras de José. Alors, dans un geste très calculé, je passe mes bras autour du cou de mon ami. Christian va en crever. Son regard déjà sombre devient vraiment sinistre et il s’approche de nous lentement.
— Merci de m’avoir prévenue pour les portraits, dis-je à José.
— Merde. Je suis désolé, Ana. J’aurais dû t’en parler. Tu as aimé ?
— Hum… je ne sais pas trop, dis-je sincèrement, un peu déstabilisée par sa question.
— Eh bien, ils ont été vendus, alors quelqu’un doit les aimer. C’est cool, non ? Te voilà une égérie de poster.
Il me serre encore plus fort alors que Christian nous rejoint. Il me lance un œil noir qu’heureusement José ne voit pas quand il me libère enfin.
— Ne disparais pas, Ana. Oh, monsieur Grey, bonsoir !
— Monsieur Rodriguez, très impressionnant. (Christian est d’une politesse glacée.) Je suis désolé que nous ne puissions rester plus longtemps, mais nous devons rentrer à Seattle. Anastasia ?
Il appuie subtilement sur le « nous » tout en me prenant la main.
— Au revoir, José. Et, encore une fois, félicitations !
Je pose un rapide baiser sur la joue de mon ami et, avant que je n’aie le temps de m’en rendre compte, Christian me traîne hors de l’immeuble. Je perçois sa fureur muette, mais je suis dans le même état.
Il jette un rapide coup d’œil de part et d’autre de la rue puis se dirige vers la gauche et me tire soudain dans une allée transversale où il me pousse brutalement contre le mur. Prenant mon visage entre ses mains, il m’oblige à affronter ses yeux ardents et déterminés.
Le souffle me manque quand ses lèvres descendent en piqué vers moi. Il m’embrasse, violemment. Nos dents s’entrechoquent brièvement puis sa langue pénètre ma bouche.
Le désir explose dans tout mon corps tel un feu d’artifice du 4 Juillet et je lui rends son baiser, me mettant au diapason de sa ferveur. Mes mains font des nœuds dans ses cheveux, les tirent fort. Il grogne, un râle venant du fond de sa gorge, bas et sexy, qui résonne en moi tandis que sa main descend le long de mon corps, jusqu’en haut de ma cuisse, ses doigts s’enfonçant dans ma chair à travers la robe prune.
Dans ce baiser, j’évacue toute l’angoisse et mon chagrin de ces derniers jours. Je suis stupéfaite – au milieu de ce moment de passion aveuglante – de constater qu’il est dans le même état, qu’il ressent la même chose.
Il s’arrache à notre baiser, haletant. Ses yeux, embrasés de désir, font bouillonner le sang déjà brûlant qui pulse dans mon corps. J’en ai la bouche toute amollie et je m’efforce de remplir mes poumons d’un air devenu rare.
— Tu… Es… Mienne, gronde-t-il en accentuant chaque mot.
Il s’écarte de moi et s’accroupit, les mains sur les genoux, comme s’il venait de courir le marathon.
— Pour l’amour de Dieu, Ana.
Je reste appuyée contre le mur, haletante moi aussi, et je tente de dominer les débordements de mon corps et de retrouver un équilibre.
— Je suis désolée, dis-je dans un chuchotement, quand j’ai repris mon souffle.
— Tu peux. Je sais très bien ce que tu étais en train de faire. Tu as envie du photographe, Anastasia ? De toute évidence, il a des sentiments pour toi.
Je secoue la tête d’un air coupable.
— Non. C’est juste un ami.
— J’ai passé toute ma vie à essayer d’éviter les émotions extrêmes. Et toi… tu éveilles en moi des sentiments qui me sont totalement étrangers. C’est très… (Il fronce les sourcils en cherchant ses mots.) Troublant. J’aime tout contrôler, Ana. Et, quand tu es dans les parages, cette maîtrise… disparaît.
Il se redresse, son regard est intense, il a un vague geste de la main avant de la passer dans ses cheveux. Il inspire profondément. Il serre ma main dans la sienne.
— Viens. Il faut qu’on parle et il faut que tu manges.



2.
En deux temps trois mouvements il déniche un petit restaurant intime.
— Cet endroit fera l’affaire, ronchonne-t-il. Nous n’avons pas beaucoup de temps.
L’établissement m’a l’air très bien. Des chaises en bois, des nappes en coton et des murs de la même couleur que la salle de jeux de Christian – un rouge sang profond –, avec des petits miroirs dorés accrochés çà et là, des bougies blanches et des petits vases contenant des roses blanches. En fond sonore, Ella Fitzgerald chante, de sa voix douce de crooneuse, cette chose qu’on appelle « l’amour ». C’est très romantique.
Le serveur nous conduit à une table pour deux dans une petite alcôve et je m’assois, sur mes gardes, me demandant ce qu’il s’apprête à me dire.
— Nous sommes pressés, dit Christian au garçon quand nous nous installons. Nous prendrons deux steaks d’aloyau cuits à point, avec de la sauce béarnaise, si vous en avez, des frites et des légumes verts, ou ce que le chef peut nous proposer. Et apportez-moi la carte des vins.
— Certainement, monsieur.
Surpris par l’efficacité froide et tranquille de Christian, le serveur s’éloigne à toute vitesse. Christian pose son BlackBerry sur la table. Eh bien, j’ai peut-être le droit de choisir, non ?
— Et si je n’aime pas le steak ?
Il soupire.
— Ne commence pas, Anastasia.
— Je ne suis pas une enfant, Christian.
— Alors, cesse de te comporter comme telle.
Sa réponse me fait l’effet d’une gifle. C’est donc ainsi que ça va se passer ? Une discussion nerveuse et tendue, malgré un décor très romantique, mais sûrement pas de cœurs ni de fleurs.
— Je suis une enfant parce que je n’aime pas le steak ? je marmonne, craignant de montrer que je suis blessée.
— Tu me rends volontairement jaloux. C’est un comportement puéril. Ne respectes-tu donc pas les sentiments de ton ami pour le provoquer de cette manière ?
Christian, les lèvres pincées, prend un air renfrogné quand le garçon revient avec la carte des vins.
Je rougis, je n’y avais pas songé. Pauvre José, je ne tiens certainement pas à l’encourager. Et soudain je suis mortifiée. Christian a raison : c’était vraiment stupide de ma part. Il jette un œil à la carte des vins.
— Tu veux choisir ? me demande-t-il.
Il hausse les sourcils avec l’air d’attendre quelque chose. L’arrogance incarnée. Il sait que je ne connais rien aux vins.
— Non, choisis.
Je peux toujours bouder, me voilà bien punie !
— Deux verres de Barossa Valley Shiraz, s’il vous plaît.
— Euh… Nous ne servons ce vin qu’à la bouteille, monsieur.
— Une bouteille alors, rétorque Christian.
— Monsieur.
Le serveur bat en retraite sans ajouter un mot et je ne peux pas lui en vouloir. Je fronce les sourcils en direction de mon Cinquante Nuances. Qu’est-ce qui le tracasse ? Oh, moi probablement. Et, quelque part au fond de ma psyché, ma déesse intérieure se dresse, encore tout endormie, s’étire et sourit. Cela fait un moment qu’elle sommeille.
— Tu es très grognon.
Il me dévisage d’un air impassible.
— Je me demande bien pourquoi ?
— Eh bien, quelle bonne idée de donner le « la » pour une discussion intime et franche sur notre avenir, tu ne crois pas ?
Je lui adresse un doux sourire. Il pince de nouveau les lèvres mais elles se retroussent néanmoins aux commissures. Je sais qu’il essaie de réprimer un sourire.
— Je suis désolé, dit-il.
— Excuses acceptées et je suis ravie de t’apprendre que je ne suis pas devenue végétarienne depuis notre dernier repas.
— Puisque c’est aussi la dernière fois que tu as pris un repas, je suppose que c’est un point discutable.
— De nouveau ce mot, « discutable ».
— « Discutable », répète-t-il, le regard adouci par l’humour.
Il passe la main dans ses cheveux, il est de nouveau grave.
— Ana, la dernière fois que nous avons parlé, tu m’as quitté. Je suis un peu nerveux. Je t’ai dit que je voulais que tu reviennes et tu n’as rien répondu.
Son regard est intense, empli d’attente, et sa candeur est tout à fait désarmante. Qu’est-ce que je peux bien répondre à ça ?
— Tu m’as manqué, tu m’as vraiment manqué, Christian. Ces derniers jours ont été… difficiles.
Je déglutis, une boule enfle dans ma gorge au souvenir de l’angoisse désespérée que j’ai ressentie après mon départ. Cette dernière semaine a été la pire de ma vie, la douleur en était presque indescriptible. Jamais rien n’a approché cette expérience. Mais la réalité s’impose à moi et me coupe le souffle.
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